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PROLOGUE. 



A la droite du ipeclalfur, uor maiiun e«1iaiit«ee »ur un perron. A g«u«lie une autre dont la porte e«t ouirrle. En 
defk, un hanc de pierre. Au fund. te mur d'enceinte et une puterne ferniêe. A râle, à gauelie, une petite mataon, celle 
du gardien de la poterne . une aenliitellr aur la muraille- Au deli, l'horiaon è perte de tue A la hauteur du trwiiiême 
plau, une rue iranavertale. La ntiil Clair de lunr. 



SGEKE PREMIERE i 

(.ATHFRINE. pAle, i'irti hasard. In cheveux | 
r» désordre, nffaissér sur Ir banc de pierre; \ 
WILKINS. PAn iESSON. lk Pbvple 
pilU por.yrouprs. 

CATIIRBI 5 (K. 

Seigneur... «rignnir... ^ 



PATTIKSSON, au tni7frii d’im groupe qui se trente 
sur l'avanl^seCne à dtoite. 

Vollfl troU hriircs qu’il* s'ocrupent de faire 
agoniier le pauvre Samuel Warbeek!... Toila 
troi* heure* que cette malheureûie e*l en 
prièrci... OI»rend t’ame... 

^'tLIINA. 

Depiiif detii jour* elle refuse tntile nourriture ; 
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aussi il y a des motnfns où enf divague... ri 
mallre Mackeiisie a prédit iju’ellc mourrait folle. 
On a.«iure qu'il a supporté la question ordinaire 
et eilraordinaire avec urt admirable courage, et 
qu'il n’a rien avoué... ni la iraliUon. ni la sot> 
rellerle. 

UN aotaGauis 

Beau miracle!... Quand le diable vient sur 
terre, c'est toujours dans le corps d'un juif ou 
dans celui d*un chat qu'il se loge... D’où vient 
que juif et chat ont la vie aussi dure l’un que 
l’autre? .. 

PAT riESSON. 

Entre rrotis soit dit, messire, ce jiiir-là était 
plua lionnélr homme que bien des chrétiens de 
ma connaiasance. 

CATUEflINB. 

Heigneur!... Seigneur!... c’est une main de fer 
bien |>rsaiiti‘ que la vùtre... quand elle tombe 
ainsi sans ni^éricorde sur le cœur d’une pauvre 
femme f 

PAT11KSSON. 

Oh! oui... pauvre femme, en elfet.. Et dire 
que si on avait pu dérider ce malbeux Samuel a 
se tenir caché seulement pendant trois jours, il 
aurait été sauvé ' 

LE BOLnCEOIS. 

Coiiiinriit cela.'s'il vous plaît? 

PATIIKSSON. 

Le bruit court que le boulanger Simiiel. pré 
tendu comte deWansick. a été ruinplètement 
défait à Slokc, dans le Nottingham. et que l’ar- 
mée du relielle a été dispersée et mise en fuite, 
MMilgié l’habileté de mjlord Lincoln, l’un des 
meilleurs généraux de l'Angleterre f U présem c 
de .M'"v Marguerite d'Yorck. celle ennemie impbi- 
ciible dé la rnalsoa de Lanc^tsire. 

LB BOURGEOIS VORNIsrK 

lie bruit est absurde. 

PATTIBSSON. 

S’il venait de vous, cela pourrait être, mesairo. 
(A Wflkinn.) Le bruit s'accrédite encore que le 
rot Henry VII, maître de tout le pays, avance 
sur Dublin à marche.< forcées : ainsi, qu’avant 
trois jours, celui qu'on va pendre aujourd'hui 
comme traître aurait été récompensé comme iidcle 
sujet. . 

LE BuC'UGEOIS. 

Ce bruit est aussi vrai que celui qui voudrait 
nous faire croire que monseigneur le comte de 
Warwick n’est autre que Lambert SimneUle gar- 
don boulanger. 

TOUS. 

Mais, oui, oui... 

PATTIBBSON. 

üumt... qui vivra verra... 

Lm troupes coinmpacenl é sortir de Is msisooet k défiler 
sur le perrou. AgitalioB dans le peuple. 

LE BOl'RGBOiS. 

En attendant, la t>éam-e e:^t levée, et voici le 
bourreau qui vient lire la semence qp peuple. 

IJ sr perd dsos la fouir. 



PATTIBSSON. buâ a H iUmi. 
Daliencei... tout es^Hir n’est peut-être paseo* 
core perdu. 

Wai.KINS, thrj. 

Que voulez-vous dire? 

PATTIESSOrr. bat 

Vous le saures bient t. 

t Is sr perctrni daiM te («mie. 



SCENE II. 

Le» Mêv(eü. SAMUEL. aur te perron , a «o 
droite, LE CUNS l’ABLE, en grand coêiutne, un 
papier à la main. Antour, nss Soldats ei deb 
Valetb portant de.% torehea. 

LE conbtablb 

Bonnes gen.« de Dublin, écoulez tous. . ( 1/ te 
décOMcre; le pawple Vimiie. Liaaut. ) «r Le parie- 
B ment d'Angleterre, convoqué en cette villa de 
U Dublin par l'ordre et sous la présidence de très- 
» haut et très-puissant seigneur, Édouard, comte 
» de Lincoln... a ce jourd'hui vingt-quatrième 
B d'Auguste 1490, heure de minuit, rendu arrêt 
N de mort et d’infamie contre Samuel Warbeck 
M ( /e niotiiram . ici présent, juif de religina. 
» bourgeois de nai>sinc?, convaincu du crime de 
B haute trahison, comme ayant tenté de dét.i- 
» cher plusieurs Uumirv aines du service de Dieu 
N et de la noble maison d'Yorck. a l'jiidc de Htar 
» mes magiques et de sorcellerie... le condamne 
w en conséquence a être conduit devant la calhé- 
» draie de celle ville de Dublin, pour y faire 
H amende honorable... Arrivé au pied de l écha- 
» faud, a être souflleté de la main du bourreau ; 
B enfin, à être pendu... Puis, son cadavre cun* 
B sumé sur un bûcher ardrnl, pour la cendre en 
B être jetée au vent. » Dieu sauve la vieille An- 
gleterre! 

SAUt'BL. 

Dieu Muve la vieille Anglelerret 

CATliERlNB. aiec angoiases. 
Miséricorde, mon Dieul miséricorde!... 

Le corté|je funei>i c’ «'rtl ruiven marrW: Ü arrive au mitieu 
«lu lltrâtiv. San»uel l'arrét». 

SAMUEL, 0 Catherine. 

Calherioe, ma compagne bien-aimée, adieu! 

catukrine. 

Samuel! Samuel!... \£Ue ac prtcipite duna ata 
braa.) Oh! mais, tout cela n'esi pas vrai, n’est- 
ce pasT... c'est un horrible songe! 

SAMUEL, après t'avoir embrassée. 

Que la volonté de Dieu soit faite!... Quand on 
atteint le terme de la vie sans laisser derrière soi 
un seul sujet de repentir, l'espérance anéantit la 
terreur... Hélas! je n’ai qu'un regret, c'est de te 
quitter et de mourir sans avoir embrassé une der- 
nière fois notre pauvre enfant... 

CATUBRINB. 

Notre enfant. . c'est donc bien vrai qu’ils vont 
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lu«r ftOD (»êre... c'esl iloDc bieo vrai que tu vaa 
meurirT... {Au peuple.) Ahl gloire à toi, peuple 
de Dublin... lu ai bien fait d'échanger la domi* 
iialion du roi Henry Tudor mnire la tyrannie de | 
iiialtres 51 4'léinftis; gloire a toi. gloire à eut!... 
Ces nobles lUsdela maison d’Yorrk. iis sonibien i 
le.< rejetons de leurs anrétres... Edouard, rnmlu 
de Lincoln, le lueurde vieillards, est bien le digne \ 
héritier de Richard, duc <lc Glocester. le meurtrier 
d'enfhns... 

SAUVtL. 

Catherine! Catherine!... 

TOl'S. 

Ah! ah ! 

Pifjll lur Ir |>ernia l.iacoin taivi i!« »rîf>neiin 

su:^K III 

I.RS Mèubs. LINCOLN, sa Rditb.* 

UKCOLtl. 

Sépam-les, et hAiez-^ous d’eiécutar Tarrèt du 
parlement. 

Ou frui li-i »rp4t«r. 

CATHBRiNlt. s'amir/iurir û Samuel. 

Laissez-mui... luissez^nioi... je veut asourir 
axec lui. 

Ql'KLUlKS volt. 

Grâce! 

VOIX Pl us xounaKL'bK!*. 

.Non .. A mûri le jnir... a mort ! 

CATIIRIIIMa. 

Oh ! les misérables ! 

LIFTCOI.X, oux ÿaid-a. 

âlarctioTis. messieurs. 

catukkitib. 

Arrélti--. Monseigneur, U faut que je vous 
pjile*. (I^s ^e placeiu tous deux aur l’avami-tcéue ) 
Munseigneur. esl>ce que vous 6ies bieo décidé à 
le faire tuer? 

LINCOLN. 

Ksi'CC que je suis, moi, le parlement d'Àngle* 
terre? 

CATIIKNinB. 

Le parlemenld'Aiigk'terre!... Vous savez bieo, 
mylord, que ce ramas d'aventuriers '«ans nom, cl 
de gentilshommes sans amc qui vous sont fdiis 
vendus que le dernier de vus valets.. ■ tout cela 
n'est pas le parlement d'Angleterre. 

LIHCOLR. 

Rb bien, quels que soient ses juges, son arrêt 
est irrévorable. 

CATUKRlTtit. l'tpemrNi. 

Monseigneur, la mort de ce vieillard serait un 
crime inutile dont tous ne vous souillerez pas. 

UIMCOLN. 

Sur mon ame, ce juif mourra; c'est lui seul qui 
l'a voulu, c'est sa seule opiniâtreté. 

CA niKHl.XK. 

Il ne pouvait faiie autrement, monseigneur... 

* Sanui-I, If Cwasliible, Callieriaf, l.incvln- I 



sa vertu lui défendait de iurcriirr riiéritap' de 
son fils pour sauver ses jours... Mais ceqii'il a re 
fusé de faire, je puis y cunscnliv. moi: 

I.IÎICOI.?V. 

Que m’importe à présent!.. 

CATUKKl’IK. 

Sa créance sur vous est la pim saine partie de 
sa fortune: nous vous en donnerons (finance par 
faite et entière. Prenez tout, roonsesgiieur. toute» 
nos richesses... pour la vie d «n époux el d'un 
père, et nous verserons sur vous des larmes de re> 
connaissance. 

gUBi.uues Vffvx. 

Grâce ! 

VOIX PLUS ivosnmai s«!<. 

A mort le juif, a mort! 

CATUsnina, tremblauie. 

Grâce ! 

LINCOLn, aux aoidata. 

L'heure est passée: emmenez le patirnt au sup 
plice. 

CAiilKRi.vi!, aeeabUe. 

Ab! mon Dieu ! mon Dieu ! 

Li* cvrlfge suri Iftilrmeiil. 

LIÜCOI.N, ù Catherirte pendani la «oriiV. 

Écoute ceci, femme: ni toi, ni persoiiue, ni 
Dieu, ni Satan, n'obtiendra la grâce de ce juif, kl 
faut qu'il meure, il le fani, je l’ai juré... Je me 
suis humilié devant lui. et il m'a reinm^sé... Je te 
hall, el je n'aurai jamais d'ennemi que je ne ren- 
verse, jusqu’à ce que j'en rencontre un qui me 
fasse tomber a mon inuf 

Il K>rt. «wui le niuitue»an,eter}ilf OllH*riH>-. 

SCENE IV ' ■ 

CATHERINE. $eute. avec fureur. 

Ah! cela serait déjà venu, rnylord. si le jeune 
homme était resté près du vieillard . le fils au- 
rait vengé le père... Insensée! il me les aurait 
tués tous les dcui. S il avait cédé a mes prières, 
s'il était resté près de mol. a cette heure, je me 
verrais arracher mou (ils aveciuon épouz... {Avec 
raye.) El Je suis la, moi, la femme du martyre, et 
je ne puis rien, je suis sans force el sans armes: 
rien ni pour le défendre, ni |»our le vengf^» r**** ■ 
Obi c'est affreux, affreux!... 

Katre Pdltiiwu, «utti tl« <|Ufl({iHra Iwurge»!». 
w„»%%*»v»»w»v»»»»»»»v**»fc**»^»>^^*»»******»*^*^**** ********** 

SGKNE V 

CATHERINE, PATTIESSON, qiibloubs Boür- 

GBOis, puis WILKINS. 

PATTIISSOn, au fo»d du iAé<t/ir, nuxauiret Aour* 
^rois. 

Cherchons bien, elle ne peut être loin d'tel.,. 
(Appelant avec précaution. ) Mtstress Calborine 
Warbeck!, . mislrc»s Warbn k! 
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cATiimnvK* 

Qui m'«pp«lle? 

PATTiBftSoti, t'aprrcepani. 

Ail! Dieu «nit loué! nous vous irniivons rntin. 
lu »**ppro«li«ni luUi jVtt mjtCerr fl prf«»glion. 

CATilKBiNK. frt'missaHi. 

Oh! je comprends, mes mes bons smU: il 
ii'y a pas de ronsolalion pour luoi .. la pauvre 
veuie n’a plus d'os|toir qu’en Dieu. 

HA rTIKl»SO!(. 

C esl mieua que (a qui nous amène, niiftlress; 
l esl peut-élre le snlul de votre uiari. 

CAMIBKinB. 

Que vuuleX'Vous dire? 

PATTIBSSOB. 

Que nous no pouvons souiTrir qu'on assassine 
ainsi sous nos yeui noire vénérable ciMniiojeo; 
que tous ceux qui sont ici ont juré romme moi 
de sauver Samuel Warberkou do le venger. 

CATUKIU^B 

Ab l vous êtes de braves Irl.miUls... courons, 
s’il en est temps encore ! 

HArriKSSo?i. 

Ils u'en so ^ qu'a ce i(u‘ils appellent l’amende 
lioimrable. Dès que le cortège se sera remis en 
marche, nous l’attaquerons a rimprovislc. et... 
wiLBiivs. rntrani precipjnimMiritf , o«e mpatèrr. 

ils reviennent vers le Heu de l'exécution. 

CATnBRIBB. I ieroieol. 

Courons, messieurs, et que Dieu nous conduise' 
II» ii>rlent tout. 



SCENE VI. 

PRRKINS, LA SENTINELLE, sar U rtntpari; 
puis LE GARDIEN de ta poternt. 

VBBBfllS, duBf la campagne, 

Holàl... hél... gens du rempart, faites ouvrir 
la poterne. 

LA SBKTIKBLLB. 

On D’entre pas à celte heure. 

?BBBins. 

J’ai uoe lettre de passe. 

La SBBTll*Bt.LB, se lOMmoni eers /<i aeèue. 

Ota ! maître Jean, venex ouvrir la poterne. 

LB GABDIBIV. 

On J val on J val 

Il vient ouvrir la poterne. Perkin» entre, il U rercrme. 
PBBBlNS. Ini tnantraul un papier. 

Voyei, maître Jean... scellé du grand sceau 
tl’Yorck et de Bourgoguc, signé de madame la 
duchesse Marguerite elle-même. 

LB OARDivn, o/irèx avoir ty. 
Parraitemciil en réglé, messire... Eh! mais 
quelles nourelles de l’armée? car vous paraisses 
revenir de U 

PBBKIIVS. 

Mauvaises, maître Jean.. i1 n'v a plus d armée. 



UR GABDIBB 

Vraiment! 



]tt. de Warwick est timibé au jmiiToir «lu ri»l 
llonrv: mais en atlendoiit, il ne f.iut pas timtMv 
coiiliiiurr d'exécuter les ordres de ceux qui ni 
encore nos mallret. 

LB OABIHBI«. 

C'est trop juste. 

PBBBini. 

Or. voici en quoi cela vous regarde. Je précédé 
de quelques Inslans une noble fugitive accum,>. 
gnée d un seul page: échappée au massanc d«<^ 
siens, elle vient se melire en sbreiè derrière non 
remparts. Vous atlex vous tenir prêt a lui ouvrir 
la poterne. 

LB «AIIDIBfl. 

Ne peul-on savoir te nom de relie noble damer 
PlBKinS. 

C'est sa gr&ce madame la duchesse Margueriir 
d’Yorck en personne. 

LB OARHIBB. 

J'obéirai, messire. 

HBRBINS. 

Mais ici, maître, quoi de nouveau? 

LE CAROIBB. 

Rien que de triste, messire, de bien triste • 

PBRIlIfS. 

Qu’esl-il don<- arrivé? 

LB QAROIBII. 

Voua le saurci a‘^se.l lot. mr$»tie Perkins War 
beck. 

Il rentre rlies iui. 

SCENE Vil. 

PERKINS, teul. 

Cet homme m'a dit cela d'une facun étrange. 
Quel sinistre événement?... sans doute ils savent 
déjà la défaite de Stoke, et elle remplit de ron* 
sternation celte ville de Dublin, toute dévouée à 
la Rose-Blanche. Oui, Lancastre a terrassé Yorck- 
C'est uo désastre irréparable: en d’autres temps, 
je iD’en lerais réjoui, car mon père appartenait à 
la cause de Henry de Lancastre ; et moi, étranger 
à tous ces intérêts de mur. Je suivais le parti de 
mon père; mais l'amour d'une jeune fille me rat- 
tache à la cause des vaincus; j’en ai fait le ser- 
ment au lit de mort de mjlord Swart, quand ce 
noble gentilhomme irrité était près de me maii 
dire, moi, homme olisrur et sans nom, qui lui 
avais ravi le etpur de sa fille. Ah! vous me par- 
donnerex, mon père, et quand je vous aurai pressé 
dans mes bras, vous permeltrrx que je vous quitte 
une fois encore pour voler auprès de relie qui est 
I mon épouse devant Dieu, qui le sera bientôt de- 
vant les hommes. D'ailleurs, la rencontre que j'ai 
faite sur la roule doit me porter bonheur. ( On en~ 
tend le bruit d’un comboi datt» la roulittti cris. 
j chquetis d'armes ; quelques coup* de fi-n.) Qw'esl-re 
que cela? 
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CRIS . rfatix la eouUuc. 

A morl tes Lancastrifiis! 

PKUKIMS. 

Le bruit d'uDe beuiile. (Il trn ici comme 
perlout, Yorek et Leucsstre en sont eux mains. 

CRIS. 

Tue, tue, pas de quartier. 

paaaiRS 

Cette fois, la fortune ne lavurisc pas U Bose 
Rouge ., mais mon père u'a pu inaïuiuer à son 
poste, peut-être a-t-il besoin de mon aide. 

F^uktc <|url<(Ui-> fuj 4ni« « alrvot. 

SCKNK Vlll 

PERKINS, CATIIEHI.NR, PÀTI IESSON, 
WILKIMS, Boururois, mis en fuite. 

CATHRRiüa, <e pnfri/itmm >n scène. 

Une épée... une épée... 

PgRKlRS. 

Ma mère! * 

CATBRRIRB. »avM te voir. 

Arrêtez, ne fuyez pas; tout n'est pas perdu 
Mns ressource .. une épée... une épée 

PKRSIMS. 

Ma mère... qu'v a-t-il donc? ma mère I 

CATUBRIRR. te rcoorduiil iTun air égaré. 

C’est lui. c’est Liuculn... Lincoln le meur- 
trier. 

PRHIIRS- 

Ha mère, revenez a vous. 

CATHKRIRR. 

Lincoln, qui a fait coudamner mon pauvre Sa- 
muel comme traître et sorcier, pour ne pas lui 
payer sa dette. 

eEKEIRS. 

Que dit-elle? 

CA THKRIRI. 

Qui mainlenaut vj Taire soufllcter Samuel, le 
plus noble, le plus ti-rtueux J outre vous, par la 
main du bourreau. 

rRRRins. 

Horreur! 

CATUBRina. 

Qui va le faire pendre ensuite, et consumer son 
cadavre sur un bûcher, pour en jeter ta cendre au 
vent. 

PBRKlFS . ta prenant dans ses tnas. 

Ah ! mais c’est te délire, n’est-ce pas... c’est le 
délire ? 

LB BOVRRBAr . dans Ta cOMfisse. 

Samuel Warbeck. traître et sorcier; juif iin* 
iDoude, je le sourfletle comme jadis tes aïeux ont 
aounieué nuire divin Seigneur. 

GaÜicrmr UD cn,rl tombe évanouis dAns les braa 

de Perkius. 

PBRKIRS, d’UM« l'O/j' (ORRaNle. 

Emportez cette femme! (Paiircsson et quelques 



hommes emportent Catherine dans la maisoss à 
gauche. Perkins mettant l'épée a la main.) Une 
épée... une épée... pour tuer Lincoln... La voilà..* 
suivei-moi tous. 

FaOM« forlie. 

LB BOüRBBAC , dans ta eoutisse. 

Peuple de DubUp, remerciez Dieu, justice es 
faite. 

PBRBINS, s'arrêtant. 

Justiceestfaite... Ahl tout est fini.. . vengeance 
mainienanL.. vengeance... a nous deux, comte 
de Lincoln... Je né te connais pas encore; mais 
la rage guidera mon bras. 

PATTIBSSON, mirani 
Oh! Perkins... votre mère... 

PBUtlRS. 

Eb bien! ma mère... 

PATTUaSülf. 

Rien ne peut la rappeler à la vie. 

pbbsirs. 

Morte aussi, mortel ah! vengeance... ven- 
geance! 

SCENE IX. 

PERKINS, marguerite, CHARLES, nuaii. 
LE GARDIEN, 

CBAnLBS, dans la campagne. 

Ohé, gens du rempart! Ciites ouvrir la poterne 
à sa grâce madame 1a duchesse Marguerite d’ Yorck. 

L« Gardien sort de «hea lui, et »4 ouvrir U pot-rne. 

PBBBiffa, a lui^métue. 

La duchesse Marguerite! elle qui ms doit la 
vie... C’est une grande et généreuse princesse... 
je vais lui demander pour récompense de venger 
les deux vieillards : si elle me refuse, eh bien, je 
partirai pour accomplir ma lâche de fils et assou- 
virma haine contre l'assassin... je partira. n’ayant 
plus rien sur la terre que le souvenir de Marie... ^ 
mon amour perdu maintenant... ' 

U reisal Sun epre daos le fuurreMii ^tvndjat v« dwivgur, 
Marguerite eHcalree avec Clurlc*. 

MABCCBBITB. ait fond du théâtre. 

Grâce à Dieu, nous \oici enfin à l'abn derrière 
de bonnes murailles... Mais que veut dire ceci r 
Personne pour nous recevoir! M. de Lincoln ignore- 
rait-il notre venue? 

LB GARDIBR. 

Madame, U assiste en ce moment à l’exécution 
d’an juif. 

PBBBlivs, s'avoii^aNr. 

Madame, il assiste en ce moment à raasaasinat 
de mon père. 

MABecBRiTi, effragéa. 

Qui est là? 

PBnSINS. 

Celui qui vous a rencontrée sur la route envi* 
roonéc d'ennemis, tout vos ^eoa tuée, on hmI 
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mtabt à combattre près de tous... rrlni 
<doiu le brai a ètè assez heureux pour voua tirer 
de ce pérH. et qui ne s’aitcodaitpas à tenir sitôt 
TOUS demander son salaire. 

■AnauBRiTB. trés^agiiée. 

Vous, mon libérateur... quoi» c'est vous? {A 
CAarfos €t mu Gardien.) Lalssei-noui. 

lia aerUnt. 

SCENE X 

PEKKINS» MARGUERITE. 

HARGUtlUTB. 

Parles sans crainte, motsire... vous avex droit 
de tout attendre de mèreconnaisiance. Vous disiex 
que M. de Lincoln..- 

vtn%xni. 

Est un infittfe qui a fhit tuer Iftehement mon 
père pendant mon elftenre. 

RARGOBniTfe. U part. 

Ohi quelle merveilleuse ressemblance! 

PBHEirta. 

Ma mère m morte voM . morte de douteur sous 
mes jeux... 

■AbAobriTB. à part. 

Même taille^ même visage... plus je l'examine, 
plus j’en suis frappée; Si je nVials certaine moi- 
même que 1 enlbnt b*a été qtiè trop bien assas- 
siné, je pourrais croire... mots ceux qui ne savent 
pas cotnma motl mab la fouie! Quel projet! 

pBBEiim. 

C'est justice que je vous demande à genoux, 
madame» et vous ne me répondes pas! 

«AactBaiTB. 

Rdevei'fous, ralevei-vous... nova fte voulons 



pas vous souffVir à nos pieds, vous qui levict «i 
haul le bras pour nous d-fendre... Relevez-vMis. 
messire: c'est en elTet justice <]ue nous vous ferons. 
{ FBRHinS. 

Justice du comte de Lincoln... c'est-i-dtre son 
nom flétri par le bourreau comme il a fait flétrir 
le nom de mon père, son cadavre eu haut d'un 
gibet comme il y a attaché le cadavre de mon pèreT 
I c’ait -bien là ce que vous ferez, madame! 

I MARGraaiTi. 

Je le ferai. 

I paiBins. 

Oh! alors, prenez mon sang-, c’est le sang de 
votre plus dévoué serviteur... prenez mon ame, 

I c’est i'ame de votre ami le plus Adèle. 

HARGCEMTK. 

' A moi donc votre sang, messire... à moi votre 
1 ame... 

. PItaBIHS. 

^ Et en échange la vie et l'honneur du meurtrier 
I de mon père? 

j UARCtCRITB. 

; Vous l’aurez. {Èietidaui la main.) Sur I’ame du 
duc Charles de Bourgogne, mon illustre époux, qui 
fut un noble prince, un preux chevalier, je le jure, 
i Je serai niallrcssc du tcnips et du lieu. Vous allez 
partir pour Londres: vous y recevrez les inslruc* 
tions de notre ami dévoué iord Sianiey, et vous y 
resterez jusqu a ce que je >zius rappelle auprès de 
moi, à Casset, où j'irai tenir ma cour. 

LB PBOPLB, don* /a COK/«Si«. 

I Au feu, au feu, le juif I 

j PBRRiïiS, eiendant la main. 

A vous duchrsse Marguerite d'York, je jure 
i d'obéir aveuglément en quoi que ce soit... je le 
jure devant la flamme du bûcher de mon père. 
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ACTE PREMIER. 

L*or*teir« ée Marxoentc. Porte au fond (rea-larxe.aS miaal ourcrU; derrière, une plerie traosveraale. Deux petites 
porte* Utdrale*. Celle de droite de l'actraf doBneoi »ur l'appartemcDt de Margnrrite, relie de |auclio tur eo paMexe 
ddroW. Sur ravaat-uane, à d'oile. uao petila tabla aur laquelle de* flambeaux, di«cra papierx, un timbre et un mar- 



teau d'ar|eul. A gaoebe, un prie-Dieu. 

SCENE PREMIERE. 

LINCOLN , eUFFORD , HARGirERiTlE , 

QOBLQOBS SbiGKKURS. 

■AB6DBRITB, posant Ui papiers sur Ut table. 

Vous le voyex, messieurs, le salut de la vieille 
Angleterre est une fois encore remis entre nos j 
mains» et la dernière espérance de la maison 
d'Torckse réfugieà notre cour de Casiîcl', bientôt * | 
peut-être, conmie au temps du roi Édounrd IV, I 
nous pourrons lever haut la tète jusque dans 
'Westminster ; et il nous resle dans Londres et 
«Uleurs des tmii chauds et puissans qui, puusK- [ 



root notre cri de guerre aussi bravement que 
nous-mêmes. 

CLIFFOaD. 

Comptez sur notre zèle , madame; avec eux ou 
sans eux, nous saurons bien reconquérir ic trône 
d'Angleierrc pour voire neveu Richard. 

MAKGCERiTR, <iux autres. 

Maintcnanl que vous connaissez le but et les 
moyens, il ne vous rc.«ie plus qu’a connaître 
l'homme; retrouvov vout ici à l'aube du jour; 
nous vous satisferons sur ce dernier point; car 
nous avons penMi que nous vous devions, à voua, 
mes nobles seigneurs , qui êtes nos dévoué*» d* 
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T0U9 te faire voir tel «ftie nous l'aUons voir nous- 
inrtiirs obmir et inconnu, avant de vous le mon- 
trer roi et conquérant avec Taide de Dieu le 
trône dt* ses ancêtres ; à l'aube du jour, nos tidè- 

éesv fi'«ubliei pas. 

TuùV iortebl^^t- i« fond , etre^U Liac«lii et Msr^erite. 

SCENE il. 

«AEGCJEAITB. LINCOLN. 

LinCOLlf. 

Madame, est-ce ua projet bien arrêté que le 
vdtre? 

MAnCt’BMTI. 

^aui vjm t «eUa qoestioa, m c as ifeuf la CMaae t 

Lincotn. 

C’eit que dans tonfet les parales, les joueurs 
habiles se ménagent d'ordhiati^ anb de 

salut, et je vois pasqmllt issue vous Irouverex 
dans celle-ci. 

Hkwew^nu. 

Et qui Vous fait croire que iMiis perdront Ne 
autS'je pas Mirrguértie d'YevcIt, tadwliewe dMai* 
nère de Bourgogne, siew du roi Édvmard IT, 
veuve de Charles- lc-lViiK>raire? n'al-jie fn dads 
mes intérêts, outre nos amis de Londres, Vtt- 
lande, l’Écosse, la France'? etciiHn n'esl-ce pas 
pour le fils légitime du roi KMobard iT que hous 
comballroDS T... pov le noble duc d’Yorck, 
échappé par miracle au poignard des assM^s? 

C'est là chose facile à i»rtraa Wfti 4 vM sei- 
gneurs flamands, cm aux Anglais qui avec 
vous ont quitté l'Angleterre d e f Kt I a vf iÿ hns; 
mais espéres-vous, VM ^nAle tante, que ceux qui 
éCiletfl à LMdm rtv l'année 44hS 9er«iM iussi 
«Isés à «mvWrhcrc T Tous, ris wdt trop persntfiés 
vÿuéVHhoedlér n'était pas fio'mme à s'arn^Wrovr'la 
ïnoiiié d’tfn meartre. tique ceux qu'tl emptofèit 
n't*tatfnl pasgéns h «e lafïscr Hfra^ par 'feodti g 
rmré d'un eiffiint. I.n tovrr du Louvre toute la 
prrndète, pemet-vows d(me qu’ClIe enarwe de 
l)>nne fui dans cétte reeise, et 'qu'elle se Ibra 
scrupule de vous aban<ionner dés que sa poli- 
tique ta mnènera vers te Todor? 

■ AnGCKRITB. 

Peut-être a'ei-vous raison , mylord , et en ef- 
fet il serait bon que nous eussiotu a la cour de 
France un des nôtres qui veillât à nos intérêts. 
Beau neveu, c'est vous que nous chitififetis de 
«a soin. 

tji:vcOLX 

Quoi! fha vuAle tante, une dNgrhfe, -pareeque 
je vous parle an parent dévoué? 

iTA irctTniT*. 

Ce n'est pas une disgr&cc, c'est une mission de 
confiance, et pour vous rassurer... comte, nous 
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possédons à Cassel, depuis quelques mois, una 
jeune fille que Vous aimez. 

nneof-R. 

Mit) Matfé Bvrhrl. 

MXHCVintlTV. 

Vous Ihrft que «on pêne . paiikan détoné d« 
tl flôse-Blatirhe, est mort ptoscHt dans te comté 
de Sùirset. etque, par «m dernier wdre confié au 
^tite dtrtm fié ses servUMts ^ II m '4 ««voté ma 
jeune fitteute, en mêtransweuani tous ms droiia 
sur ètte. 

LiMdoLH. 

0 ht l'épouser serait le bonheur de mi tiA et 
tes soins dont je l’entooTO ^ireittonl «ssex ma ten- 
dresse, que ne peuvent même rebuter ses froi- 
deurs. 

aSAHoifBRITB. 

Vous ne partirez en France qu'après avoir 
épousé miss Marie. 

tvneOLif. 

Voilà, madame, une galante manière de me 
prouver que je n'ai pas perdu «otre amitié : vous 
pouvez compter sur moi, et en quelque lieu qu’l] 
voas ploise de oi'envofer. je vous jure de crier 
plus haut que tous les autres que le jeune homme 
couronné par ma souveraine est bien le prince 
Richardd'Yorck.parla grkeede Dieu, RichardlV, 
roi d'Angleterre. 

11 tort par U food^ 

6G&SE lU. 

UiàJl«lf£RFTK, êeuie. 

Oui, oui, vous parthtz, bemi nrvm , «i «teir- 
voyant et si hardi , nous vwrt MiBetmeram par 
ce mailigb^'Ofrt, eoi, vmnperairez, vous, ton en- 
nemi; vous, le persécuteur de sa famille... Je ne 
veux pas que sa haine vo'uk ïelfOnve *101 prés de 
moi ; je veux fermer ton cœur à la vengeance 
pour l'ouvrir tout entier a 'l'ambition.. . Que dis- 
je? est-ce bieé 44 te aeiUrÉfclit que je voudrais 
réveiller dans son ame... Oh 1 j’ai honte de me 
l&voucrà moi-même : depuis 1 e jotnr nù llm'ap- 
parut défcudaiil ma vie, criant vengétinre fur le 
coips de 800 père, deqiuis ce jour, je l'ai là, 
devant les yeux ; Dieù n'a pas eu pitié delnês ef- 
^ forte, et sans relàelie, pendant Une nnnéc, tl a 
terrassé mon orgueil en lutte âv>c bia fWte pas- 
sion! moi, prinrc&Se soumaliib, m'oi, presque 
raine, j'aime ce jeune homme, «hits YitJtn M 84 ns 
* patrie; ce fils de juif, jeVaime! jé vetft tete- 
voir, et celle marbinalion qui va feniucr trois 
I royaumes n'esl qu'un lungnifique piétexte pour 
J le ramener près de moi. OU! j'cu ferai un roi! 

j’en ferai le vengeur du grand nom d'Yorck, et 
' puis après, je lui dirai raime, que pendant 

une année i|u'i( a passée loin de moi , pauvre et 
obscur, errant dans celte Angleterre qui lui ré- 
serve un irdiie, je Vdi pleuré «ow c a« M » €tn*« 
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trouvé de bonheur que dons les illusions qui nie 
rendaienl son image; oh! la recoimaittsaure me 
fera aimer en retour. Déjà Ü a consenti à se pré* 
1er à mes projets; déjà il sait que iiuu^ avons de 
poissans amis à Londres, et jusque dan* les cou- 
lelUdeHenrjr VII : il a vu Siaole j, üen a reçu uu 
message; protégé dans sa fuite, il a trouvé en 
débarquant une escorte qui a dû le conduire près 
d’ici. Oui, je veux lui parler la première, sans 
témoins; je vais le voir; le voir! .. a cette pensée, 
comme mon cœur batl comme mon front brûle! 
je vais le voir! 

Kllé frappe le timbre avec le marteau. Cbarlee tort de son 
apparu ment. 

SCENE IV. 

CHARLES, MARGUERITB. 

MABGUBKITK. 

Écoute, enfant : tu m'es dévoué? 

COAHLKS. 

Ne suii'je pas votre tilleul , ainsi que la belle 
Marie Swart ? 

MABGUBBITB. 

Tu counais la lavcrné de Nicolas Forster? 

CDARLK9. 

Oui, madame, à quelques pas d’ici. 

MARCtKRITR. 

Tu vas t'y rendre; tu la feras ouvrir en mon 
nom; lu y trouveras un jeune homme... Tu de- 
manderas a ce jeune homme s’il est chargé d’un 
message pour moi. et s'il te répond oui, lu me 
ramèneras le plus seiTètemt-ni poi^sible... Je 
compte sur ton zèle et ta discrétion; lu seras ré- 
compensé au retour. 

LU* rentre dent eun eppertcmcnl. 

SCENE V. 

CHARLES, «4tJ. 

Récompensé, dit-elle?... oui, comme à l’ordi- 
mtire, par quelque bagatelle... Ah! quand donc 
n’auraUje plus seize ans, et deviendrai-je écuyer? 
Alors, on no vous paie plus en telle monnaie; 
mais en bons écus au soleil, et vous avez ie droit 
de boire, de jouer, de faire tapage, et de rendre 
mieux que des coups de poing aux truands qui 
vous insultent; puis alors, on peut déclarer sans 
trembler son amour à la dame de ses pensées, 
tandis qu'un pauvre page... Oh! miss Marie! 
miss Marie !... C'est elle I 

SCENE VI 

CHARLES. MARIE. 

■ABiB, hùttani de V aipariemenl de Martjuerite. 

AMI c'eat toi» Cbarlea? 



CIIABLBS. 

Si je vous importune, miss Marie, je m'e> 
loi,:ne. 

M.vnte 

Drmeure un moment : lu n'es pas un étranger 
pour mut... C'est toi, qui. le premier dans celte 
cour, m’as montré un visage ami et un cœur dé- 
voué; aussi t'ai-je donné toute la coofiauce que 
tou âge pouvait recevoir. 

^ CnABLKS 

I Et j'ai léché de m'en montrer digne... Hélas! 

pourquoi n'ai-je pas de plus heureuses nouvelles 
I a vous annoncer?... Ce jeune homme qui vous 
inspire tant d intérêt... 

■ ABIB. 

Eh bien ? 

CBABLBS. 

Mon frère s'est rendu a Dublin pour s'informer 
de lui; mais depuis un an il n'y a pas reparu. 

• ' HABIB. 

Qu’est-il devenu ? 

CBABLBS. 

On l’ignore. 

HABIB. 

Depuis que Marguerite m'a fait quitter préci- 
pitamment le comté de Sussex. après U mort de 
: mon père, rien n’a pu m’apprendre quelle re- 
traite il a eboisie, si le ciel permet qu'il eitsie 
encore. 

CHABLBS. 

Vous l'aimez bien? 

HABEB. 

Dien le sait! 

CHABLU. 

Qu'Il est henreui ! 

I HABIB. 

Que dites-vous ? 

CBABLBS. 

Rien... oh ! rien... Il ne faut pas faire atten- 
tion à mes paroles... Je vous qnlite pour remplir 
tout prés d’ici une commission d'une grande im- 
porlauce... Je crois qu'il s'agit de ce prince 
échappé autrefois a ses assassins... M">* Margue- 
rite ralleod... Elle ne vous l'a pas dit peut-être; 
mais moi. je vous dis tout, je vous suis si atta- 
ché !... Comptez toujours sur moi... Adieu I 

SCENE VU. 

' MARIE, eeule. 

Fasse le ciel qu'il n'encoure jamais la colère 
de celle femme impérieuse!... J'entends encore 
ses paroles ; « Ma lille. me disait-elle, je veux 
aujourd'hui assurer le bonheur do toute ta vie, 
en le choisissant un époux digne de loi... » Me 
marier à Lincoln... moi, dont le ciel a reçu lee 
sermens!... moi, qui ai donné mon cœur et ma 
vie à celui qui s’était dévoué pour le salut de 
mou père et pour le mienl... Jib! je n'al véœi 
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ja«qQ*iei que dtoi retpértnce de le refoir !... f 
Que CiireT... l>oU-je tout tvouer ? dole-je fuir?... | 
Ab i le proicripUoD comme autrefois, avec lui. , 
ce serait le boobeur; mais seule, mais livrée aux ' 
regrets, au désespoir I... (A'/ie M'agenouille Mar le 
prie- Dieu. } O mon père! si du haut du ciel, c'est 
un chkliment que vous ro'loQigez pouravoirapo- 
stasié votrenobiesse. pardon, pardon, mon père !... j 
J'ai déjà expié ma (bute par un martyre assezter- i 
rible ; et penser que je ne le reverrais plus, ce 
serait une douleur qui suffirait bientdl pour con- 
sumer ma vie ! 

Elle reste aloorbee. 

SCENE VIII. 

MARIE, CHARLES et PEHKINS. ou fond. 

pitsins. 

Arrête, enfant, n'aperçols>tu pas quelqu’un 
dans cet oratoire? 

CBaULIS. 

Suivex-moi sans rien craindre, meMire, ma* 
dame Marguerite vous attend. 

PBHKIIVS. 

Quelle est cette femme? 

CBAELBS. 

C’est miss Marie SivarU 

paaKiifs. 

Miss Marie!... écoute, beau page, ta commission 
est terminée. 

CBABLBS. 

Pourtant son altesse... 

PBIULIBS. 

Je la verrai tout-à-l'heure, prcud< cet écu d'or, 
et laïsse.*nioi. 

Cliirin tort. 

SCENE IX. 

MARIE, PERKINS. 

MARIB , iORS le voir. 

Oh! Perkins, Perkins, pourquoi t'ai-je quitté 
saus mourir? 

PBRKlMS, M'avançant. 

Pour me revoir aujourd'hui, Marie, plus noble, 
et plus digne de toi. 

MABtS. 

C'est lui ! 

PXIKIBS. 

Marie I 

lit »’cn>bra»ti‘nl. 

MAllB. 

Quel bonheur ! puis- je y rroire? lui que je pleu- 
rais! Oui, vois ces larme.'., c elait pour totl ü 
mon ami! Hieu m'a entendue, etc est lui qui l'en- 
voie. 

PSHKIMS. 

Je te savais au lutlais de ^larguerile. 



MARIB. 

Est-ce bien toi ? 

PBRKIRS. 

Moi, qui viens tedétivnu*, angccapüf, et venger 
le martyre de mon père. 

MARIB. 

Que veui-lu dire? 

PBRBIN8. 

Nous ne nous quitterons plus maintenant; en- 
core un jour, et notre amour ne sera plus un se- 
cret pour personne, il n'y aura plus de proscrip- 
lion pour la fille du brave lord $wart: bientét 
TOUS rentrerez, majestueuse et adorée, dans Lon- 
dres, 011 je vous ferai plus noble qne vous ne 
l'éies déjà, où je vous ferai reine enfin!. .. 

MARIB. 

Reine!... 

PBRBIBS. 

Comme je serai roi d’Angleterre! Ohf quand 
Lincoln fit condamner mon père, r.'iinme traUm 
et sorcier, afin de ne pas lui rcstf*uer l'argent 
qu’il lui devait... 

MARIB. 

Que dis-tu? 

PBRKIK8. 

Certes, il ne se doutait guère «{u'il retrouverait 
sitôt, dans le tüs déshonoré et banni, un héritier 
en état de revendiquer la dette paternelle, non 
( plus la dette d’argent, mais la dette d’honneur et 
de sang, un vengeur qui ne lui ferait grâce ni 
d’une flétrissure, ni d’un supplice. Ah! Lincoln! 
Lincoln J lui-même tu roe reconnaîtras pour ton 
roi, et ma première reuvre sera de punir l’assas- 
sio de mon père! 

MARIB. 

Quoi, c'est vous! ce prétendant, c'est vous!... 
vous un nouveau Simnel ! Obi quand on raeon- 
lailles merveilles du duc Richard ressuscité, j’au- 
rais dû me souvenir de votre ressemblance avec 
lui! 

RBRBllfS. 

N'esl-ee pas que je lui ressemble à ce duc Ri 
ehard, et que la reine Élisabeth, sa mère, s’y mé* 
prendrait elle-même ? Et je lui ressemblerai d’ame 
comme je lui ressemble de visage ; je serai noble 
comme il aurait été. je ferai les grandes choses 
qu’il aurait laites!... Ils m'out laissé nu sur le 
bûcher de ii.K>n père, eh bien! moi, je vais cher- 
cher pour m.; couvrir un manteau de prince dans 
un cercueil; ils m'ont dépouillé de mon nom et 
de mon héritage, eb bien ! moi, je me revêts du 
nom et de l'héritage d'un fils de roi! Miss Marie 
Swarl. c'est a celle heure que votre père qui est 
près de Dieu vous pardonne d'étre descendue 
jusqu'au bourgeois : car le bourgeois va gagner 
un blason plus noble que celui du plus noble 
gentilhomme. 

MAniB. 

Non, Perkins; ni mon père ni le vôtre ne voua 
pardouneraienl ce sacrilét^e. O mon Perkins, vous 
n'enirerez pas dans celle route: c'est le diemin dé 
l'infamie. 
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PBflKinS. 

L’infamie! qui donc oserall m’appeler inRiroe. 
quand la seule fenune qui en aurait le droit, 
quand ma mère est dans 1a tombe. 

MAKIB. 

Ils TOUS tueront!... comme l’autre, vous ferez 
Yaiocu, et ceux qui vous auront appeM dans le 
piège seront les premiers à tous abandonner; on 
jeUe en piture au vainqueur celui qu or» aurait 
couronné sans sa défaite.. . mais je le répète qu’ils 
le tueront; U te tuera , lui, Lincoln, s'il ne 
peut te perdre, il t’assassinera, car U est deux fois 
ton ennemi, U est ton rival. 

PIBEIRB. 

Lincoln! mon rÎTal l... 

■ ABIS. 

Qu’ai'je dit! 

PERKIIfS. 

Lincoln mon rival!... Encore tout dégouttant du 
sang de mon père, il a osé adresser un mot d’a- 
mour à relie qui est ma feuime!... Oh ! mais je ne 
xeroi jamais assez fort pour mcTcnger, jenc pour- 
rai jamais inventer assez de tortures pour lui faire 
expier chacun de ses forfaits. 

MARIE. 

Celle luttel... c’est celle lutte entre toi et lui 
qui me glace d'effroi; c'est celle lutte que j'empê- 
cherai, dnssé-jc vous séparer en m’offrant à to# 
coups! .. {iCHe loHtbeasea gt noux.) Mon bîen-aimtf, 
je t'en conjure a genoux, laisse-moi tesauTer. 

PEREiRS , rouioni ta reUvtr. 

Marie ! 

ZSAIUB. 

Oh 1 je ne me relèverai que pour embrasser un 
front sans couronne. 

PMElKt. 

Tous les obstacles que les hommes me jetteront, 
hochets que je briserais !... mais les larmes d’une 
fhmme, de celte femme que j’aime!... 

MARIE. 

Ab ! tu cèdes enfin. 

PBREIMB. 

Relève-tol ! 

Il la preod dans MS bru. 



SCENE X. 

Les MAmes. LINCOLN, CLIFFORD, Sbionrueb. 

LiRCoi.^T, mirant furifux, et inivi dt tous. 
Marie, quel est cet homme? 

^ Pvrkini «*l M^riatc relèvcBl. 

MARIE. 

O ciel! Lincoln I 

PBRE1R9. 

Lui I 

URCOLlf. 

L'offense a eu lieu devant tous , messieurs, le 
rtparaiion aura lieu devant vous. 

Il met IVpt-eà b ui*Îd, 



pbRROi.*. fie mithe. 

Bien, mvlord. ''’esl ainsi que je renteods. 

MARIE. 

Messcigueurs, euipfctics ce duell* 

LII«COI.!S. 

Ln duel: dites un châtiment. 

u.lppORn, à Lincota. 

Y pensez-vous, mjlord? Dans le palais de la 
duchesse! 

LincoLN. 

C’est juste. {A Perlint.) Sortons ! 

' CLIFVORD. à finroin. 

f Monseigneur, savez-vous s’il est digne... 

LIRCOLR. 

I Tous avez raison , Je ne daignerai le châtier 
moi*ménie qu'après qu’il m'aura dit son nom. 

PEHKI?V9. 

Kl si je ne le le dis pas?... 

LIRCOLÎI 

Je te traiterai comme le mérite ton costume. 
PKHEIM9. 

Faites donc si vous l’ose/, inonseigtieur ; car 
vous ne saurez pas qui je suis. 

MARIE, a Periint. 

Oh l je vous en supplie. 

i.CvcoLjr. 

Eh bien ! reçois ceci, drdie; c’est le seul châti- 
ment que j’infiige aux bourgeois insolens. 

Il Irvtf kOK rn . «■ Ma-ur •p«r «lu phi. 

Cl IFVORO, te retenant. 

Mjlord! 

MARIE. 

Grand Dieu! 

pBREina* 

Mytord, le bourgeois va te rendre du tranchant ' 
pour du plat! 

MARIE. 

Par grâce, arrélez-les ! 

Piuiictir» *«igu«ur« ddt*ma«l Perbiiu. 

SCENE XI 

Lu M«vu, MAHGDERITB, sorfaiil de ton n/» 
parfement. 

MARGV'BEITB. 

Que signifie tout ce bruit? 

lircolm. 

Rien, madame, un mananldonl j'ai voulu punit 
l’insolence. 

PBRK1RS, â'opproc/tant tfetie**. 

Il a levé le bras sur moi, madame ; justice! 

MARGUERITE , â part. 

Grand Dieu! que vois-je? (flaui.) Messieurs, 
mylord comte, ce jeune homme est aussi noble 
que vous. 

LIRCOLTV. 

En ce cas, Dieu soit loué! que son épéoso 
croise avec la mienne. 

! * Mirir. Cr>not>l, 1.in<^lR. 

j ** Man«, J'vrkÎDf, Maryuvril«, lûDnIn. Cli^rd. 
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MAftOVIlIlTI. 

Arrêta!... vous lui devez respectt obéissance t 
uncoLn. 

A lui! 

HAH6VBR1TB. 

Courbet U lèle, et prosternei^vous tous devant 
eiiuc d'Vorck. 

LIFCCOLN, avec rûçe. 

Lo due! 

CLirroRD, «flONi fei ««lutteurs. 

Le roi Richardt 

MAIUR . ba» à Perkin$. 

C'est maintenant qu'il faut fuir. 

PBRms, Aaj. 

Silence, femme! Ü est trop tard... et puisque 
Dieu le veut... (Haut.) Voici la preuve, madame, 
de la vérité de vos paroles. 

11 lui remet une lettre. 



I MAS6UERITB, &<U. 

' La lettre de Stanley! 

PBRKIM9 . /'OUr. 

Oui, mylord, je suis le duc Richard d'Torck, et 
I je reçois vos hommages pour les mettre aui pieds 
I de ma noble tante, je ne reprends ce nom que 
I pour en être digue. V'oustous. partUansde la mai* 
son d'Yorck, vos griefs, vos droits, vos vengeances 
I ont trouvé un protecteur; me voila pour com- 
battre à votre tête, pour vous ramener au seiu de 
la pairie, pour briser les chaînes d'un peuple op- 
' primé, et pour faire triompher Injustice de Dieu. 

StARGLRMTK, û part. 

1 11 m'appartient eoUn ! 

PKBK1!<S. 

Gloire à la bonne cause, messleim, victoire à U 
I Rose-Blancbé 1 

TOUS. 

^ Victoire à la Rose-Blanche. 



ACTE DEUXIEIVIE. 



UoeuUadAB* l« châleau, uUTcrU au lood tefratm*» par uoe galrric trantverSale. Deui. portes latéValcS an trSlaiêua 
ptao. A (auebe du public, au deuLième plan, le trône ducal. Au premierplaD à droite, une perte aecrète. 



SCENE PRE-MIERE. 

If ARGVERITE, debout $mr let marthet du frêfia, 
UMc couronne d'or û ta main; PERKIMS age- 
nouillé deepnt U tràn^; au fond, jutijue dant ta 
galerie, tout rangé» en demi’Cercté LES SEL 
GNEtIRS. parmi teiguet» LINCOLN et CLIF- 
FORD, OM foNtl, (lee garde» *ur t’avani-iecHé 
en-deçû du trône, ÜIAHlEeiLBS FKHflES de 
.Vfargueriie. Aupieddu trône entre Perkin» et les 
£eigneNr-s, CHARLES et LIS Pages. 
MARGCBKlTB, posaui ta ronronne sur la léie de 
Perkin», 

Au Dum du Dlhu vivant et de monseigneur 
Sainl*Geurges, Richard d'Yorck, je te salue roi 
d'Angleterre. 

Elle «'aatti^. 

PKRKINS, «e rrtevant. 

Au nom do Dieu vivant et de monseigneur 
Saint-Georges, moi, Richard d’Yorck. je jure de 
ne rendre qii'â Dieu celte couronne, qui est celle 
de mon père. (Au.c SrigricHrs.) Messieurs, des 
aujourd'liui. nous renouvellerons ce serment sur 
J le saint Évangile, et nous recevrons en même temps 
celui de nos amis et lideles sujets. Maintenant, 
nous regardons comme notre premier devoir de 
vous faire connaître à tous de quelle manière le 
roi Richard IV pratique la vengeance envers ses 
eoDciiiU. Comte de Lincoln, approchez. 

MAHiB, à part. 

Que va'l-il faire f 

t>RnKIXS. 

Voire épée, mytord ? 



LIBCDLK. 

I Mon épée! 

! Pluiieuf* aeigoeurs te rangent CB murmurant du côla de 
I Lincüla, Marguerite deacend du trône. 

MABGUBRITB. 

Le roi vous a demandé votre épée, monsieur. 
( Bas à Perkin». ) Messire, ne vous faites pas sitôt 
un si grand nombre d'ennemis ; ne faites pas sortir 
celle épée du fourreau, de peur qu'elle ne déchire 
I la pourpre à peine tissue de voire royauté ! 

PEItKinS. 

( Comte, rendez-moi votre épée. 

I HARGURniTB. 

I Obéissez, comte. ( Bas à Perkius.) Prener garde, 
t messire, prenez garde, ce n'esl pas ici que doit 
' commencer la guerre. 

Lincoln a duonr ton cp«« k Perkioa. 

I PBRKIKS. 

I Mylord, cette arme était indigne de vous, et 
nous ne pouvions soulTrir qu'elle restêt plus long- 
temps à votre côté. ( Il brise Vipie. ) Je brise 
celte arme, et je la foule oui pieds comme un 
instrument de félouie. IMouispiaiI parmi U» Sei~ 
gneur»; il tire lu tienne Uort.) Nous espérons 
que vous voudrez bien accepter la nôtre en 
échange, cl que celto-la. vous ne la dirigera ni 
contre notre poitrine, ni contre notre visage. 
^Lincoln prend l'fpéc di'daitjneusetntnt. Murmure 
d'approbauon parmi les Seigneuri, ) Mylord , 
comte de Lincoln, vous portez un nom que noos 
ne prononcerons jamais sans nous rippêôer que 
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c'est celui d'un bcmme qui nous a insulté publi- 
quement ; je ne veux pas que tu gardes ce nom-là« 
sir Édouard : l’apinage de mon oncle Glocesier 
est demeuré vacant. A compter d'aujourd'hui, 
j'aurai pour traître envers moi quiconque t’ap* 
pcllera autrement que duc de Glocester, ou le 
lord grand-chancelier. 

TOCS LES SElGNECnS. 

Yive Richard! 

FIIKIUS. 

Maintenant, mon cousin, voulex«vous m'em- 
brasser t 

LIHCOLH. 

Sire!... 

FEEElMSi bas, l'attirant à lui. 

Mais embraiic*moi donc, mylord; ne comprends* 
lu pas que c'est un baiser de mort que je veux 
te donner, comme c'est un nom d'assassin dont 
je viens de t'honorer?... 

\ LINCOLN, bas û Perkins. 

Et je n’aurai garde, pour sûr, d'oublier l’un ou 
l'autre. (Hauf.) Sire, permeitei-mot donc d'em- 
brasser une seconde fois votre grice. 

TOUS LES SIIGHBUBS. 

Vive Richard I vive Richard I 

■ ABGCBBITB, à part. 

Ce baiser couvre une haine à mort. 

■ ABIB. 

Oh! déjà les dangers que j’avais prévuil 
PBBEINS, bas à JUaris. 

Rassurei'Vous, Marte, et quoi qu'il puisse arri- 
ver... souvenex'vous, madame, que vous êtes rane 
d'Angleterre. 

MABGDBmiTB, à part. 

Que faire? 

PBBBI5S, AüUl. 

La foule de nos partisanss’accroltd'beureenheure. 
Nous vous quittons, madame, pour aller rendre 
gràceàl’Éternel. (d Lincoln.) Beau cousin, venes- 
voui prier pour la gloire de rAnglcierref ■>. 

LIIfCOLFT. 

Et pour le bonheur de votre majesté. 

MABGCBBITB, à pOtt. 

11 faut éloigner Lincoln, ou tout est perdu. {Â 
Ifarte.) Restez, miss, j’ai besoin de vous parler. 

SCENE U 

MARIE. MARGUERITE. 

MABGCBBITB. 

Cetteouit, vous n'avez daigné répondre que par 
des larmes à la proposition d’un mariage entre 
vous et m^itrd Lincoln ; ce malin, en vertu des 
droits que ae donne sur vous ma double qualité 
de souvenir : ^ de mère, je vous déclare que de 
Dooveaiai dfwneroens ont rendu celte union indls- 
pensAble. 

HABIB. 

Indispensable! 

MABCUBRITR. 

Ce B'est plus par des pleurs et par le silence 
que je prétends être accueillir; c'est par le sou- 



rire de la reconnabsaiice: j'exige de tous an eon- 
seniement formel. 

HABIB. 

Et si je ne puis vous le donner, madame... si 
au contraire, j’ose vous demander grâce, en vous 
disant que je n'aime pas mjlord Lioeoln t 

HABGUBBITB. 

Tu ne l'aimes pas. enfant 1 Ob! c'est que Dieu 
t'a prise en pitié, puisqu’il te garde de ce poison 
de feu qui ronge tant de emurs, et qu’on appelle 
l'amour... Oh! non, tu ne l'aimes pas! mais ce 
que je te demande c'est un dévouement de Qlle et 
de sujette, c’est d’assurer mon bonheur à roui, et 
de sauver peut-être la vie à ton souverain l 

HABIB. 

Sauver la vie au roi en épousant Lioeoln 1 vous 
vous trompez, madame. 

MABGÜBBirB. 

Écoute-moi, ma Bile; car je puis tontte confier, 
à loi, que j’ai choisie pour les sauver tousdeuxl... 
Je sens la nécessiiëde les séparer au plus tût pour 
empêcher l'un de devenir traître et l'autre tj'ran 
ou victime. Je n’ai d’espoir qu'en toi pour domp- 
ter l'orgueil de lion de Lincoln; il t'aime avec 
toute l’ardeur de son ame exaltée: je lui ai donné 
ma parole que cette nuit 11 te conduirait à l'autel, 
et lui m'a juré 1a sienne qu'avant demain vous 
seriez en chemin tous deux pour la cour du roi 
Charles VIH de France... Toul-à-l'heure, dans 
mon oratoire, U ira te chercher pour la cérémonie. 
Aprésent, me refuseras-^ de tenir ma promesse? 

HABIB. 

Ab ! ne m’accusez pas d'ingratitude , vous, ma- 
dame, qui m'avez recueillie orpbelioe et qui m'avei 
traitée comme voire enfant; mais souffrez que la 
fille coupable confesse sa faute à sa mère... Si ee 
mariage était impossible? 

HABGUBBITB. 

Impossible ! 

HABtB. 

Impouible : car j'en aime un autre comme j’au- 
rais aimé mon fVère, comme j'ai aimé mon père; 
car cet autre a été mon sauveur, je me suis pro- 
sternée devant lui comme devant un eovojé du 
ciel... j'ai pleuré de reconnaissance à ses genoux, 
et il m’a relevée pour me presser sur son ernur... 
depuis ce jour, je n'ai plus connu d'autre bon- 
heur que celui de le voir, d’autre chagrin que son 
absence... Ab! vous voyez bien que ee mariage 
serait un sacrilège. 

HABGUBBITB. 

Et quel est cet homme que vous aimiez atnal, 
miss? 

HABIB. 

Pardonnez-moi ! 

HABGUBBITB. 

A l’insu de votre père? 

HABIB. 

Oui, madame: car il n'était pas noble comme 
mon père. 

HABGUBBITB. 

El depuis c« temps, voua l'avez revu? 
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■AftlB. 

Cette nait même. i 

MARGCIRlTe. I 

Celte Duil!... Et quel eet le nom de votre »é- i 
iucteur, idIm? 

Uedeme... parr) Pourquoi tremblé* je de | 
lui faire cet eveuT 

MABGVniTB. 

Son nom. . . je veux revoir son nom. 

MAAIR. 

Et de quel nom rappellerai-je devant voue, 
madame, puUque vous l'avox flétri aous le âieo, 
pour le faire roi rou» un autre I 

MABGtlBftlTr, gclatant. 

C’est lui!... quoi! c’est lui que tu aimee, mal- 
heureuse ?... 

■ ARGOSRITB. 

Pardonnei-moi, ma mère ! 

maugcbditr 

Miss Marie, êtes-vous insensée?... Qu'avez- 
vous dit? Lui, Richard, votre roi! 

MARIB. 

Il n’était pas roi quand je l'ai aimé. 

IIARr.L’BRlTB. 

L’aimer! toujours ce mot:... N'est-cc pas une 
pillé?... voilà la fille d'un petit gentilhomme qui 
prétend s’égaler à son souverain, à celui que j'ai t 
fait mon maître!... Ah! malheur, malheur à loi, 
si lu as dit vrai ! 

curvoRD, eairatu. 

Madame... 

MAHGCBRITB. 

Que veut-on? qu’jr a-t ilT 

CLirroan. 

Altesse, pardonnez à mon zèle; mais je no sais • 
si nous ne devons pas craindre quelque trahison ^ 
contre mylord Richard, 

MARIE. 

Un danger!... pour lui! 

MARGVBRITB- 

Sortez, mus; je veux être seule. 

MARIK. 

Mais, madame... 

MARGUBRITB. 

Obéissez. 

Mirtr iort. I 

SCENE III. 

MARGUERITE, CLIFFORD. 

■ ARGCBRITB, rivement. 

Qu'avez-vous dit, monsieur? une trahison, un 
danger!... expliquez-vous. 

CLIFFORD. 

Aux portes de ce palais, une femme êgée, mi- 
sérahlcmeni vêtue, et traînant après elle un ras- 
semblement de manans et d’ouvriers, demandait 
à haute vois qu'on la laissât entrer pour porter 
sa plainte à votre altOHe. 
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MABGt'BRITS. 

Qu’est-ce que celle femme t 

CLIFFORD. 

Une malheureuse que plusieurs de nos gens 
ont cru reconnaître... Depuis un an, on l'avait 
crue morte, et aujourd’hui elle parait folle... 
Arrivée, dit-on, de Dublin, elle se promène par 
les rues, tantôt pleurant, tantôt meracaot avec 
colère... Objet d'étonnement et de pitié, elle 
parte tour à tour de son mari qu’elle a vu pen- 
dre et brûler, de son flis qu'on lui a enlevé... 

MARGt'ERITB. 

Son fils!... (A pan ) SeraiW^e, par hasard... ? 

CLIFFORD. 

Et puis, elle mêle à ses plaintes le nom de 
I Lincoln... le vôtre, madame, et celui d'un cer- 
! tain Perkios... 

! MAROrBRlTR, Ô part. 

J Perklns!.., c'est sa mère! sa mère, que lui 
aussi crojait morte... Oui. plus de doute... ( A 
’ Clifford. ) Cl cette femme, qu'en avez-vous fait? 

CLIFFORD. 

I Nos hallebardiers voulaient la chasser; mais, 

^ pour calmer le peuple qu'elle ameutait, je l'ai 
laissée libre.. Elle s'est dirigée vers le grand 
escalier; et tenez, altesse, elle est arrivée jusque 
dans cette galerie. 

MARCUBRITB, à part*. 

Elle! sa mère! vivante et à demi folle! 

CLIFFORD. 

Votre altesse consent-elle à voir cette femme? 

MARGUBRITB, nrre aailniion. 

Non... mylord... non... pas encore... Qu'elle 
soit conduite dans cette jiartie de nos apparte- 
mens; surtout le plus grand secret!... que tout 
le monde ici... vous entendez, que tout le monde 
ignore la présence de celte femme... ( Le ropp«- 
lani.) Ah! ditesàmylord Richard... (5ereprenan(.) 
Mais d'abord, lorsque hier j'ai surpris Lincoln et 
lui, l'épée nue, dans mon oratoire... misa Marie, 
je crois, était présente... 

CLIFFORD. 

Elle était prosternée aux pieds du roi. 

HARGDBRITB. 

A ses pieds? 

CLIFFORD. 

Elle semblait l'implorer. 

MARGUBRITB, à part. 

Ohl il U repoussait peut-être... {À Clifford.) 
Fort bien!... Dites à mylord Richard que la du- 
eheue Marguerite, la première de ses sujettes, 
attend ici qu'il lui plaise de l’entendre. 

SCENE IV 

MARGUERITE, seul*. 

S’il ne l’aimait pas!... O mon Dieu! faites qu’il 
ne l'aime pas!.,, ou j’aurais peur moi-même de 
ma vengeance... Le voici!... Arriére l'orgueil et 
la honte!... je saurai lire jusqu’au fond de son 
cœur. 

* CidTord, H«rgiieTi(c. 
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SCENE V 

MARGIERITE. PERKINS. i 

PBBKl!<S, «'tncfinatU. 

Mailame, celle entrevue que vous m’avez dc- 
mamléc comme a un roi,. je m‘y suis rendu comme 
un scrvileur dévoué et soumis, aUendaiil, [dein 
d'obéissance, ce que vous eiigcrez de mon zèle. 

MARCI'BRITB. 

Mylord, je vous ai pris de ba.s pour vous éle- 
ver baut; je vous ai clioisi parmi les derniers de 
mes sujets pour vous faire monter au-dessus de 
moi- même , parce que vous m'avez paru noble 
decŒur; vous avez consenti à tout, Dieu merci I 
Tous êtes ambitieux, mylord. 

PBHKIMS. 

Je le suis aujourd'hui, madame ; mais II j a 
quelques mois encore je ne songeais pas à I être; 
j’étais né pour des passions douces; mes premières 
innées se sont écoulées dans le calme, et si le sort 
l'avait permis, ma vie se serait achevée dans 
quelque profession obscure et paisible, sans ic 
mêler aux agitations des cours ni aux périls des 
camps. Mais Dieu en décida autrement; le sup- 
plice de mon père et la mort do ma pauvre mère 
excitèrent dans mon arae des orages furieux dont 
je n’avais point d'idée, un désir immodéré de ven- 
geance m’aiguillonnait sans relAchc; plus de 
repos, plus de but paisible a atteindre: mais une 
activité inquiète, des larmes de rage, et la soif du 
sang. Alors vos propositions me parvinrent, j en 
fus frappé comme d’uu miracle de la volonté cé- 
leste, qui m'offait une vengeance contre 1 assassin 
de mon père; j'acccptii sans autre Idée, sans autre 
désir; l'éclat de la couruniic u'avait pas encore 
ébloui mes yeux; mais quand j’approchai de ce 
Irène que vous m'aviez préparé, quand je me vis 
à la tête de tant de nobles seigneurs, appelé en 
Angleterre par la voix d'un peuple opprimé, com- 
bien elle me parut belle, celte destinée d'un 
homme qui, p.ir sa seule volonté, peut soulager 
tant de maux, faire bénir son jioru par des mil- 
liers de voix, et faire glorifier son règne dans son 
siècle et dans la postérité! Obi pour une mission 
si grande et si sainte, j'oubliai tout, mon devoir, 
•non pays et peut-être même ma vengeante, et je 
m’attachai à vous, ivre do joie et de recounais- 
saoce t Oui, madame, vous l'avez dit : je suis am- 
bitieux. 

MARGCSRtTK. 

Et je vous approuve, mylord : dans une telle 
entreprise. r.iudare nous sauve du mépris, ci le 
succès lavera l'imposture : cuirez vainqueur à 
Londres, et vous serez le véritable Richard d’Yorck. 
Laissez après vous un glorieux souvenir, cl celui 
qui osera vous accuser auprès des siècles futurs 
passera pour un emicmi de rhumanilé. Poursui- 
vez donc votre tâche; mais tout n'est pas fait en* 
rorc; il faut assurer votre fortune. 



P1RKIN9. 

Sans doute, madame ; je ferai en sorte de con- 
server par les armes ce que j'aurai conquis par 
les armes. 

MAROÜBRtTB- 

La chance des combats peut vous rester fidèle 
vingt ans. et vous trahir ensuite. Ne pensez-vous 
pas comme moi qu’une alliance avec quelque 
noble maison cimenterait bien mieux la paix de 
l'Angleterre? 

PBRKinS. 

Moi. madame, contracter une telle alliance? 

MARAURRITB- 

Est-ce que, dans toute l’Europe chrétienne, vous 
désespérez de trouver une main digne de la 
vôtre? 

PKRRIIVS. 

Chaque prince ehl-il un Irène nouveau à m'of- 
frir avec sa fille, je refuserais, madame; c’est un 
spectacle hideux à voir, et que je ne donnerai pas 
moi-même, que ces marchés de rois qui se ven- 
dent les uns aux autres une femme pour une 
couronne, et qui sacrifient sans pitié un cœur à 
une province. 

HARGVBRITB , à VOiX ba$ie. 

Oui. lu parles bien; oui, Richard, rejette l’al- 
liance étrangère... l’Angleterre elle-même, dans sa 
maUon royale, peut l’offrir une noble épouse, 
parente ou non, qu’importe? Rome n’esl-elle pas 
là, pour anuuler les liens du sang?... L'ne fenune 
maîtresse de ton secret et Intéressée à le garder, 
qui admirerait les rares qualités et iiietlrail sa 
politique au service de tes nobles desseins, une 
femme qui aurait partage les périls, les craintes 
et les espérancc.s, et qui, plus licre de loi que si tu 
fusses né sur le trône, ne demanderait a ta recon- 
naissance qu’une seule faveur, celle de l’aimer; 
qu’un seul titre, celui de ta sujette! .. 

PBHRiNH, à part. 

Qu’ai-jp entendu, grand Dieu 1 

MARGUBRITK. 

Alors, jeune roi. deviné, compris par une ame 
égale à la tienne, prévenu par son obéissance, lu 
réalises tous les rêves de grandeur, de gloire et du 
vengeance. 

PBRKIMS. 

Madame... 

UARGÜBRtTB. 

Ah! ne réponds pas encore... réfiéebis, prends 
une heure, un jour, si lu le veux. 

PBRKINS. 

Non madame, je dois parler à l'instant même; 
j'ignore... et vous me laisserez ignorer quelle 
noble dame de La maison d'Yorck daignerait des- 
ceudre de son rang pour s'unir à un aventurier: 
c'est un sacrifice tel que je ne saurais l'accepter. 
Non, je n'imprimerai fvas une semblable tache 
sur le blason royal d’Angleterre; je ne l'exposerai 
pas, celle généreuse princesse, à partager la honte 
d une imposture : si sa bouté t'aveugle, je U dc- 
fendrai d'cllc-même ; c'c&t un devoir dicté par la 
reconnaissance. 
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■A«6Ü1R1TS , QVft ironie. ' 

Je erotf toui comprendre : tous aflirex géné- ^ 

reosement, mestire. comoe celui que nous appe- 
lons Totre père, et tous l'imiterei Sans doute, en 
choisissant une de yos sujettes? j 

PF.RK1^». ' 

Si j'aime l'une de mes sujettes, madame, je | 
l'épouserai. 

■ ARGt'SRITI, ^ 

El mon aveu ? 

PIRKINS. j 

Je l'obtiendrai. I 

MAROCIItm I 

Jamais! 

pinniifa. 

A force de soumission et de respect. 

MARGOIMTI. 

TaU-loi. I 

TIAKIHS. 

Car vous eonserverei toujours U place que né- 
riioat Toe hieafaits. et une (ois preoUmé à Lou- 
4ns... 

asAROUKRiTi. l intornmpmt*. 

PerkîM Warfacckt j 

PStRIM. j 

Je m'appliquerai à suivre vos eoneeiU, vei le- . 

pees. voa ordras même. ! 

MARGcanm. ' 

PeiklDs Warbeck 1 

PKRKmt. i 

Vous serez reine, madame, plus encore que | 

celle que j’aurai faite. j 

NARGCBRITR, Éclatant. 

C’est moi seule qui fais les rois et les reines, | 

messire Perkins, et tu oublies que je puis les dé- 
faire. I 

PRRRIIia. 

Une menace, madame? ' 

MARGCSRITB. I 

Tu en doutes ? | 

PRRRINS. 

Oh ! je ne crains rien : si j'ai commis un crime, 
TOUS êtes ma complice ; si l’on m’accuse d'une 
imposture, ne puis-je pas en nommer l’auteur? 
Ah ! vous ne pouvez ouvrir l’ablme sans y tom- 
ber la première. 

KARGVBRITB. 

Mylord, quelle réponse daigneres-TOus fkire è 
mon neveu Lincoln, au sujet de son mariage avec 
la fille de lord Swart? 

PBMLUli. 

Je refuse. 

MARGURRITB. 

Tout est prêt cependant, et miss Marie m’o- 
béirt. 

PERRIMS. 

Elle n’obéira qu'à son époui. 

MAUGVKRITE. 

Qu’enlendi-je ? 

PKREiriS. 

Elle est ma femme. 

MARGUBRtTK. 

Mtriéi! 



PIRKINS 

Mariés secrètement depuis plus d’un an, dans 
le comté de Sussex. 

VAROCBRITI. atterrée. 

Mofiéi ' j'élais leur dupe! 



SCENE A T. 

Lis MftMBS, MARIE, Quêtons Damis, portant 

un voile et une couronne tle fiancée; pui* L(?iCOLN. 

«I QCRLQUBS fiviORVUM. 

MARII, ee jetant aux pieite àe Margueriie. 

Ah ! madame, j’embrasse vos genoux, éloignez 
de moi ce voile et cette couronne. 

H ARGUERITB. 

Oh! une vengeance! une vengeance! 

Li:vC0L?i, entrant. 

Venez, ma noble Opuuse, tout est prêt. Souf- 
frez que je vous conduire a l'autel. 

VBURiN»’. 

Toi, l’époux de miss Marie*... Misérable! je le 
défends de jamais prononcer ce nom, ni d'oser 
regarder celte noble damo autrement que genou 
en terre et cba|>eau bas : car celle femme, c'est la 
mienne. Messieurs, hommage à la reine! 

MAROURRITB, à part. 

La reine I [Paseam entre Marie et Perkins.) Mes- 
tira, ce n'est pas a vous de menacer; car voici un 
noble et loyal seigneur qui. au nom des droits Iss 
plus aaioti, m’a demandé l'ordre de vous arrêter. 

PBRRllfS. 

De m'arrêter! moi ! 

LiKC.OLiv, à part. 

Que dit-elle? 

MARtniRITB, ^aiiarif tm signe à Lincoln, qui fait 
entrer Clifford. 

Je viens d’être avertie d'une trahison infirme 
dont j'aurais été dupe la première: cl puisque. 
TOUS nous forcez à l'éclat quand nous voulions le 
silence, lord Lincoln vous accuse par ma bouche 
de faux et d'imposture. 

PIRKIRS. 

Madame... 

MARGCSRITB, à lÀncoln. 

Dites, mylord, n’est-ce pas le crime dont vous 
offrez de fournir la preuve? 

LINCOLN, vivement. 

Oui, madame. 

MARGUERITE, montrant Perkins 
Lord Clifford, pour quelques instans cet homme 
est votre prisonnier. 

PERKINS. 

Mais je suis roi. madame. 

MARGUERITE. 

Vous le serez à Londres, si vous y arrivez; 
mais ici, à Cassel, je suis seule souveraine et maî- 
tresse, et tous ceux que vous voyez sont prêts à 
m'obéir, à mol, à moi seule!... {Perkins et Hat gué- 
rite regardent Ciifford et Us gardes qui passent du 
côté deMnrgtteriie.) Tout-a-l'hcure, devant toute 

* Margucriir, l.tacolo, l'crkiM, Uarw, 
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mt cour; nous reeevroni les preuves de raccusetlon 
portée contre lui, et nous eoiendrons se défense. 

MAKie, bat. 

Grâce t grâce ! 

MAnoviulTS, bat. 

Elle ne dépendra que de lui. (J7a«/ ) Qu'on 
nous laisse ! 

Tutu «orteil t.excrplr Prrkioi, «qui elle fait ligscdereotor. 

SCENE VII. 

PERKIKS, UARGCERITE. 

PBREinS. 

Qu'attendez-vous de moi? 

MARGVBRITK. 

Le peuple et les soldats qui environnent cette 
enceinte sont encore i vous si vous le voulez; un 
moment va décider de voire sort, du mien, et 
peut-être de celui de l'Angleterre. Lincoln ignore 
tout; l'un de vous deui doit être sacrifié ; vous le 
voyez; d'un mot je puis vous perdre ou vous 
sauver. 

PKREIRS. 

Parlez ; quel crime ai-je commis qui ne soit pas 
le vôtre? 

NARCriRITR. 

Votre crime, c’est cotte folle passion que vous 
avez jetée en travers de nos desseins; la répara^ 
tioii de votre crimct c’est la rupture de votre in- 
digne mariage! 

PRRKI5S. 

Duchesse Marguerite, faites dresser l'échafaud; 
ou si vous redoutez trop l’échafaud, faites aiguiser 
le poignard! 

marûi;eritr. 

L'échafaud donc... vous y monterez poussépar 
l'assassin de votre père. 

PBIIKINS. 

Ah* que dites-vous? Madame, je vous par- 
donne l'horrible piège ou vous m'avez entraîné; 
mais rappelez-vous notre pacte: laisMz-moi ven- 
ger roun père. 

MARGVBRITK. 

Rompez cet odieuz mariage, et vous redevenez 
Richard d'Yorck, roi d Angleterre ! sacrifiez votre 
femme, ou l’aine de votre père vous criera à l’heure 
de la mort: Malédiction 

PKRKI.VS. 

L'amc de mon en me voyant monter vers 
elle, me recevra comme Dieu l'a reçue quand elle 
est montée vers lui. Miss Marie 8wart est mon 
épouse devant le ciel, il n'y a que le ciel qui 
puisse détruire son ouvrage. 

MABGVKRITB. 

Vous l'aimez plus que votre père mort: vous 
ne l'aimerez peut-être pas plus que votre mère 
vivante. 

PBRKIR8. 

Ma mère ! 

MABGCBRtTB. 

Vivante, en ma puissance. 

PERKIMS. 

Ma mèrel vivante i 



THEATRAL. 

MARGOBBITR. 

^ Et que je puis tuer d’un mot, d'un geste. 

I PBRK 1 R 8 . 

* Vous ne ferez pas cela? 

^ MARGVBRITB. 

' Je le ferait... Et choisissez â présent, choisisseB 
I enlre cette femme et votre mèrel 

PRBKIIVB. 

Grâcel... Ces deux pauvres femmes ne vous 
ont jamais fait de mal pourtant, pour vous exci- 
ter ainsi au meurtre de Tune, ou au déshonneur 
de l'autre... grâce! 

MABGUBBITB. 

Vous l'aimex donc aussi plus que votre mère? 
PBRKIHS, à psnolur. 

Grâcel 

I MABGtmiTB. 

Cboifiises. 

I tBBKiKS, te relevanu 

' Ah T vous êtes maudite de Dieu, vous qui vou- 
lez me rendre parricide! MaUvousêtesbienimpru- 
I dente, savez-voos, duchesse Marguerite d'Yorck, 
j d’oser, seule et sans gardes, me proposer de telles 
; choses, TOUS qui n'éies qu'une femme, à moi qui 
1 suis un homme, et de ne pas prévoir que si je suis 
entré ici sans épée, je pouvais dans ma poitrine 
' avoir gardé un poignard. {Il lire un paifnard de 
I «OR lein, Marguerite recule avec terreur.) A votre 
tour, choisissez*. 

j MAEGOBBITB. 

I Vous m'assassineriez 1 

* PBRKINS. 

I Comme vous auriez assassiné Marie Svart ou 

I Catherine de Fare. 

I * MABOCBRITE. 

I Malheureux! 

] PERKINS. 

j Jurez de les respecter toutes les deux, jurez... 

* MABGCBBITB. 

I Jamais! 

. PKRKIRS, levant le poignard. 

I Eb bien 1 

i 

i 

j SCENE VIII. 

j Les MIUHbs, MARIE, lortant de Vappartement 

I de gauche. 

■ ARIR, 

Grand Dieu! que vois-je! arrêtez! 

Pcrkiiis lomber le poignard . 

. PBRK 1 :VS. 

I Malédiction! {A Marie.) Malheureuse! ceuc 

i femme à qui tu viens de sauver la vie, elle veut 
t’assassiner. 

■ ARIB. 

Ce n'est pas elle, c'est vous que j'al sauvé. 

I Marguerite a 4ie prcodie te marleau et a frappe deux fois 
I le timbre, tout le monde entre. 

1 ' Marguerite, Perkina. 
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SCENE IX. 

Lu MfttfBS, CLIFFORD, lu Soldats oh fond, 
Gibtilshommbs. 

MARIB, fui a romaij^ U poignard <t U préieute â 
Miarguerite. 

L’arme est entre mes mains, madame-, c'est moi 
qui suis coupable. 

■ABOt'BlUTB, à voix basse. 

I Je la garde : ce poignard qui s’csl levé sur moi 
me rappellera que je vous dois une vengeance. 

I PKRKIKS*. 

j Rnfautt qu’as-tu fait? cette fcmine, rien ne [leut 
l'apaiser que ma mort. 

I MARGDBRITR, de métne. 

I Ce n’est plus ta mort seulement, c'est ton dés- 
I honneur qu’il me faut. Vous tous, je vous 

avais promis une preuve de l'imposture: m’atten- 
dais un témoin. ..il est là! qu'on ouvrecette porte. 
(J>ést'<fnanl la porterie droite.) Entres, madame, 
et ditef-DOQS quel est cet iiomme. 

sgem; X, 

Lu MèkU, CATHERINE, fait quelques pas, 
arrive devant Psrtjns, le considéré an nomeni, 
et s’écrta. 

Mon eut 

* MarU, PirkiBS, Marguerite, linrulo. 
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piBSixa, $e jetant dans tet bras. 

Ma mère 1 

TOUS. 

Sa mère! 

CATBBniKB. 

Mon fils! c'est bien lui! Je le reconnais, c'est 
mon enfant! Je te croyais mort! ahi j’éuis folle; 
mais tu no me quitteras plus je redeviendrala 
folle!... &lon fils! mon fils! 

Kll« lapreise et l’emliriMe avec transporl. 

MABIB, au désespoir. 

Mais vouslui donnezle coup delà mort, à votre 
fils! 

CATUBBlNB, égarée. 

La mort ! 

Elle écoute. 

MARGUBBITB, SUT les marches du trône. 

En vertu de ce témoignage qui t’a convaincu 
de faux et d'imposture, Perkini Warbeck, nous 
te condamnons à mourir du même supplice que 
ton père. 

CATHBBINB, redevenant folle. 

Mon fils !... comme son père!... Uneépée...une 
épée pour tuer Lincoln .. Mon fils!., une épée... 
une épée, mon fils!... Ah! ah! ab! 

Elle tombe. 

PBBBIlfS, se jetant sur sa mire,- 

Ma mère! ma mère!... morte! tSe relevant, à 
Margueriieentnontrani lecadnvre.) Vous avex tué 
ma mère... vous avez tué ma mere ! 



ACTE TROISIEME. 



L« caebot de Prrfcins dant Ira louIerratDi du château. Porte an fond. A gauclie du public, une iaïue «aebde doonant auf 
un couloir aeerel. Prea l'araoi.^r^ae, un petit bauc de pierre. Au fued, derrière la porte, une galerie aonterraine c|ti» 
ne ae voit «^ue loraque la porte rat ooTerle. 



SCENE PREMIERE 

PERKINS, ...J, endormi. 

Vou» avei lué raa mère!. . (/I re réveille en 
inrsaui ) Rien! ce n’élait qu'un rêve!... Je luia 
seul... seul dans mon cachot, seul en attendant 
le bourreau... seul ici. comme sur toule la terre 
roaintenaiit ; car je ne rêvais pas, quoique en- 
dormi... Non, c étail mon eiislencc d'une année 
qui me repasiait dans le cerveau comme un livre 
lugubre, rouge de ung à chaque page... Ainal, 
un démon m'aura pris jeune et heureui pour me 
jeter dans une route de misère et de crime ; ainsi, 
pour punir U lèchelé et l'infamie, j'aurai revêtu 
un manteau de roi, et il ne servira qu'a envelop- 
per le cadavre de ma mère et le mien!... Oh! si 
l'on n'écoutait que la voii du déJeapolr. on a <- 
crierait en se déchirant la poitrine : S'il y a une 
justice au ciel, jamais, non. jamais elle n'est des- 
cendue sur la terre... Blasphémateur! blasphé- 
meteur!.. Oh! prions, prions pour que mes pa- 
roles de ferveur inontcnt vers Dieu .ivanl me» 



cris de malédiction; car s’il a épaisé toute sa 
colère sur ma tête, je lui laisse encore une vie è 
protéger. 

t 

SCENE II. 

PERKINS, MARIE, an fond, conduite par 
CHARLES, LE GEOLIER. 

MABIB.^ 

Merri. Charles: retournez vers madame Mar 
guerile et porlez-lui mon message. 

CHARLBS. 

Misa Marie.. 

MARie. 

Laissez*moi .\dieu, Charles. 

CliJ«lr« tort. 

LB GKOLIKR. à JUarie. 

Voilà le prisonnier... Mais si la duchesse siP 
vait... 
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MAmn. 



MAmtl. 

Voui n'aT6t rien à ertiodra d’ellr, et tolfe 
fjmiille sera riche pour toujdur*. 

Le gt^lier tort. 

PaiEINf, êant voir Jfdfie. 

O mon Dieu 1 léparex dam votre clémeDce la 
jeune fille innocente de l'homme furieui et cou> 
paMe!... et fou^cnp2•YOUJ que, comme m divine 
patronne, elle aura gagnd le ciel au pied de la 
croix d'un martyre. 

Par quel pressentiment est^ donc pour moi 
qu'il prie? 

PBRKiRfi, apercevant Jfarte. 

Marie! c'est elle!... Et je doutais de toi. Dieu 
tout-puissant, quand tu m'envoyais cette der- 
nière joiel 

MARIB. 

Oui. mon bien-aimé, c'est lui qui m’a conduite 
vers toi, et qui a fait tomber les verroux de toutes 
ces portes... C’est sa voix qui m’a iaspirée de le 
sauver; car je t’ai sauvé! 

psaïuNS. 

Sauvé ! 

MARIR. 

Oh! la duchesse ne résistera pas. celte fols, à 
mes prières. 

PERKINS. 

Tu as revu la duchesse? 

MARIE. 

Hélas I depuis trois jours que tu languis dans 
ce cachot, elle est invisible pour tout le monde ; 
mais Charles, ce page qui uous est si dévoué, va 
lui remettre de ma part la demande de ta grâce, 
et je suis certaine du succès. 

PERKIRS. 

Vous vous trompez, miss. U duchesse ne vou- 
dra plus mainlenanl même de votre déshonneur. 

MARIE. 

Oh ! mais je n’al pas renié le serment d’amour 
que je vous ai fait devant Dieu, et je porterai 
jusqu'au tombeau le nom de votre femme. 

PERKIRS. 

Que dis-lu? ..Réunis tous les deux. . sauvés 
par loi... sauvés ensemble; et tu fuirais avec 
moi!. . Ahl alors, je crois que j’aurai la faiblesse 
d’accepter la vie et de pardonner à celle femme ; 
mais lu t’abuses : non, la duchesse Marguerite 
n'abdiquera pas sa haine, ni sa vengeance; elle 
n'abandonnera pas lout-à-coup son neveu Lin- 
coln... Espères-tu dcmc que cette femme qui a 
tué ma mère me laissera la vie, pour que je re- 
vienne un jour lui demander compte de la vie de 
ma mère? 

MARIE. 

Oh! elle refuserait; mais c’est impossible, car 
tu ne peux pas mourir, je te dis que tu ne in'^nr- 
ras pas. 

PBREIRS. 

liais dis-moi, quel moyen, que je ne puis com- 
prendre, as-tu donc employé pour llécliir la du- 

thfsse? 



Quel moyen? 

PBHSIX8. 

Oui, parle enfin : tu trembles, iti »e me réponds 
pas, lu détmimei le tète. Ab I je eralni de deviner: 
CO n’est pas ton déshonneur, dU-tu, c’est donc ta 
mort? 

■ARIB. 

Perklns t 

PBRKIRS. 

Tu veux monrir, lu t’immoles à ta rivale, tu lui 
donnes ta vie pour sauver 1a mienne... Oui. c’est 
cela... mourir, toi... et tu as pensé que j'accepie- 

rais ce sacrifice? Tu m’as donc Cru bien lâcbe 

moi, j'achèterais le pardon de cette femme au 
prix de ma vengeance trompée, au prit du sang 
de ma mère, au prix de ton sang ; et je fuirais 
seul, trop heureux du jour qu’on me laisse, et 
j’irais vivre en Infâme, oubliant tout ce que 
j’al aimé,, tout ce que j'ai bal. O Mariai Marie! 
ai-je mérité tant de mépris? 

■ABtI. 

Mais tu seras perdu sans me sauver; ear al ta 
meurs, je meurs. 

PBBKIHS. 

El je bis le même serment ; aussi je reste pour 
l’eeeompUr. 

HABIB. 

Mais e'esl l’échafaud qu’ils te réservent. 

PBREUVS. 

Comme k mon père. 

MARIB. 

Tu n'y monteras pas. 

PBRKIRS. 

Je t'ai dit que je restais. 

MAEIB. 

Et moi aussi, cl nous mourrons ensemble, 
mais non pas de leurs mains... dans cette croit 
d’or... liens .. 

pinxiRS. 

Du poison?... 

HABIB. 

Il était pour moi : en te quiuani, je me serais 
donné la mort; c’est ce que j’écrivais à Margue- 
rite. Eh bien ! partageons, et si l’on vient te cher- 
cher... car, lu ne sais pas : depuis hi^, llnAme 
Lincoln a excité une émeute pour bâter tou sup- 
plice... {On entend det ctameuri eûnfmte» en de-, 
Aon ) Mon Dieu, je crois entendre... ces cris de 
rage... c’est la tète qu’üi demandenL.. ohl o’est 
qu'alon la duchesse elle-même ne pourrait plus 
te sauver. 

PBRKIRt. 

Les clameurs redoublent. 

HABIB. 

Oh! je ne les verrat pas te frapper... Il aei tempa, 
mon Dieu, 11 est temps ; à moi d’abord. 

Elle |Vortc le poisoa S Mi lèWM. 

PBBkilvs, Ut retenant. 

Marie! 

LB 6B0L1BB, eitfreRl. 

La duchesse I soriext sortesl*.. U n’est ftm 
temps. 
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SCU-NK 111. 

Lu Mftiiu, MARGUERITE. 

MAK6UIK1TB. 

Fuyw, Perkips. fujei. ( Voyant .Varî«.) Vous 
iri T 

MARIB. 

Ah! je ne m’étais donc pes trompée, tous ap> 
porlcf sa grâce, madame. 

MARGOBBITB. 

Il ne s’agit plus de grâce à présent, son unique 
tcssüurce est dans la fuite. 

PKRBIKS. 

Et c'est vous qui me l'oITrez ! 

HABIB. 

Ob! merci, madame, merci! vous acceptez mon 
sacrifice, vous avez reçu mon message. 

MABGUEBITB. 

Quel message? 

HABIB. 

Vous avez vu Charles ? 

MABGCBRITB. 

Non : je viens du camp révolté sous les murs de 
la ville-.. O messiret croyez bien à mes paroles; 
car ce n’est pas àcette femme que vous devez votre 
salut... Elle! quelle nouvelle preuve d'amour et 
de dévouemeut pouvait-elle vous donner?... Avait- 
elle un crime a expier?... tandis que moi... Il 
faut que je vous persuade bien que c'est mol 
seule qui vous apporte les moyens d'écbapper à 
la mort, et qui viens vous supplier de ne pas les 
repousser. 

PBBEinS. 

C'est encore une trahison, cela, madame. 

HABGCBBITB. 

Il ne voudra pas me croire, à présent, ^ais 
voua ne comprenez donc pas que, depuis %roli 
jours que je vous ai livTé à vos ennemis comtf^ 
une furieuse, le remords me ronge et me tue... 
que je suis morte à tout, excepté au souvenir de 
ce que j'ai fait .. que depuis trois jours je leur ai 
refusé conlinuetleineat votre tète, avec menace 
de mort contre celui qui oserait me la demander, 
et qu'aujourd’hui. qu'iU ont eu recours à la ré- 
volte pour me dompter, si je vous sauve, je 
risque ma vie peut-être?.. J'accours à vous, non 
•s plus ta duchesse Marguerite, puissante et terrible, 
I mais la pauvre .Marguerite, malheureuse et repen- 
iante. qui pleure et qui supplie; j'accours àvous, 
pour vous crier : Messire, la, dans votre cachot, 
r.st une issue secréte et connue de moi seule:* 
fu>ez par cette Issue, et bientôt vous serez libre. 
H reste immobile, il ne voudra pas se sauver... 
Aidez-moi donc, madame.. - Eh bien! si ce n’est 
pas assez, cette femme que vous aimez, elle est 
la, dans vos bras; eh bien! emmenez cette 
femme, partez tous les deux... c’est le châtiment 
que Dieu m'inflige... Oh! répondez, répondez! 
erojcz-vous indintcnant que je dis la vérité? 

* MarfMrti*, Mafi*. ParfctM. 



I PERHlIfS. 

I Vous aussi, madame!. . Oh! ne me contraignez 
donc pas à ne plus hnlr! 

! MARIB. 

Ob! madame!... 

i MARGrERlTB. 

I Entendez-vous?... its approchent ; vous n’avez 
I pas un instant à perdre... fuyez... Mais celle 
^ porte résiste... quelqu’un est là... Ciel! Uncoln! 

I 

I 

î SCENE IV. 

I Us MtHU, LINCOLN, ertfroui par la pont 

* tecrite a gauche. 

\ LinCOLN. 

I Ah I je savais bien que vous voûtiez le sauver! 

HARGIRRITB. 

I Oui, je suis princesse, et je lui fats grâce. 

* LIRCOLIV. 

^ Cet homme appartient à la justice du peuple. 

' MARGUERITE. 

I Ne parlez pas de justice, tnylord, et sacrifiez- 
moi votre haine; iaissez-le fuir. 

.LIXCOLR. 

Les sold.ils ameutés demandent sa tête, et je 
la leur ai promise... Prêts à forcer les murs de 
cette prison, ils allaient manquer leur proie; 
mais moi. j'ai soupçonné ce secret passage, cl je 
suis venu vous le disputer. 

MARGUBRITB. 

* Mylord, au nom de ma puissance souveraine... 

LIRCOLN. 

Vous y avez renoncé en livrant cet homme au 
■supplice. 

I MARGUBRITB. 

, Sur vous, au moins, j’ai des droits sacrés. 

LINCOLN. 

. • Les plus sacrés sont ceux de la justice. 

BBRRIRS. 

Assassin de mon père, tais-toi! 

Liacwla paue du cAl« «le Perkiai. 

MABGDBBin. 

Grâce, Lincoln !... il fuira; ne crains rien 
de lui. 

LUfCOLN. 

Il faut qu'il meure. 

MAB6CBBITB. 

Grâce, Lincoln!... Mon neveu, mon fils, au 
nom du ciel, livre-lui passage. 

LINCOLR. 

Mon poignard le clouera plutdl à cette place. 

PBBEINS. 

Frappe donc, je suis sans armes; aussi bien, 
j'atlendBis le bourreau. 

HABIB. 

Perkins ! 

LINCOLN. 

Celle insulte. . 

HABGUBRITV. 

âlylord... 



Digiiized by Google 




$0 



MAGASII4 THEATRAL. 



UHCOLK. 



LinCOLH. 

ReUrei’VOUf, madame, laUaei-raoi le châtier 
raoi-même.. . A genoux, traître 1 demande pardon, 
ou meurt. 

PKIKINI. 

Mii^able ! 

Lincouf. 

A genoux 1 

MAlfiCtmiTI. 

Ah! c’en est trop... Perkint, à loi ce poignard, 
c'en le lien. défendMoi. 

PBBXIKS, prenaMl te poignard. 

Ab ! mon père! mon père! 

LinCOLK. 

Que voît-je? 

PBBKIIft. 

Ah! à noui deux, mylordi 

MARtB. 

0 ciet I 

Mür|;u< nie et Marie tombrat à grooii». 

PERKIKS, frappant Uneoln. 

Pour U mort de Samuel Warbeck, Lincoln, à 
loi la mort! 



I Aht... 

I 11 toaibe. 

I MARIB, courant à Perkim et Cembrattamt. 
Perkint ! 

■ABGUEUTB. 

I Le peuple a forcé let porlct... pu un intlant 

perdre... fujex avec elle. 

J pBiEint. 

Et pour elle. 

I VABOUBRITR, jetant le manteau de l.tN<o/H «nr 
U$ épaulés de Perkint. 

• Tenex... ce manteau. 

I PBEKIHS. 

' Adieu! Uarguerile, adieu... 

Il iort avec Marie, la porte ae referme. 1.r peuple pir.it: 
Clifford et lea aoldala a'jvaoeeol, IVp.^ umv 

TOUX. 

I Mort à l'iropotleur! 

MABGtBRiTB, jetant te manteau de Perkins sur U 
corps de Lincolit. 

Justice etl faite, Perkint est mort. 

I.ra aolilaU frappret le cer|ta toon rpdet. 



^■8131 



FIN. 




aaau. — mpaiticait m r* ooM»BT-Meti, 
na« Saiat>Lcxiia. 4t. a« Maraia. 
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